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^ ^ ^ ^ « r l é f l r n p h i q t i e 
(Service particulier du Journal de Roubaix.) 

i avons reçu ce matin la dépêche sui-

^ ^ ^ ar asetcredi, 6 h. 4-5 (la matin. 
(Arrivée à Roubaixà 10 h. 40.) 

\Jovrtfàî officiel publie dus décrets : 
^•^'Û l'Impératrice le titre et l«;s 
>OJB de récente, en l'absence de 
"reur;—uocttt fautun état de s iège 

, artemeotsdfljjft-Moselle, du Haut-
Rhèfcetdu Bas-Rain ; — appelant à l'ac-
* :- l i — *— "0,000 hommes formant le con

te classe de TB69. 
verneoicutalepublie aussi 
" ^ ^ l te projet du traité 

^ ^ ^ ^ o u r n a r l e r s on t Des 

mais il n'a ejfeté aucun 
^^^^^^^ t, et l 'Empereur a rejeté les 

propositions qui foi o n t é t é faites. 

(Voir les é^rni ères nouvelles à la 
troisième page.) 

MoTnb i "*" 
M.'9*m*t***f*t «le W l e d f r h r o n n 

) Naos recevons ce matin quelques {détails 
snr l'engagement de Niederbronn qoi nous 
a étéatmonoé nier par dépêche particulière: 

Le gémirai de Bemis se trouvait aux 
avant-poste* français lorsqu'il fat prévenu 
qu'une reconnaissance badoise se trouvait 
daris les'Wnvirons de nos avant poste i. 

Bn effet, â une demi-heure de nos lignes, 
l'escadron du ii' chasseurs,, conduit par .le 
«ëtaéraf 4e Berni?, rencontra un escadron ba-

fe Chargea» en tua ou blessa tous les 
W , M, quelques prisonniers et ramena 

** chevaux : 
pgeuwnt a été court et brillant. 

L'affaire a et* Heu entre Niederbronn et 
Wfcsemboarg, c'est-à-dire sur le territoire 

libraire, rue Oraade-Ghauaaée. 

* paraît •xact qu'un officier anglais se 
trotrve paran* les prisonniers faits aux Bava-
rofs'.fl était probablement là en curieux. 

Rien ne prête mieux aux escarmouches 
que. le pays de Niederbronn. 

Niederbronn est une petite ville d'eaux pur
gatives, surtout fréquentée par les habitants 
de* pays limitrophes. C est encore l'ALace ; 
les paysannes des environs sont restées fide-
JfjkJBJW**1 à P*Pihon, a u corsage à pail-
IWBHreta Ta jupe rougé ou verte, c'est-à-dire 
catboftfae ou protestante.Los enseignes des 
hôtelleries s'y balançant au soleil, et chaque 
seir, comme dans un 'roman d'Erckmann 
Cuatriaa, vous trouverez les notables du 
pays assis sur les bases de la brasserie du 
Grenadier, pour voir si ia bière est bonne. 
Parmi ces notable», je vous signalerai d'abord 
!• maire, an grand industriel du nom de Die» 
trfch, qui descend enlignedireeledu Dietrieli, 
Maire de Strasbourg, dans le salon duquel 
éclata la Màrsetllmise. 

Mais la nature du pays est surtout celle 
da pays de Bilcjie dont les défilés s'ouvrent 
de ce côté. Nature étrange, sauvage, trop 
peu connue des touristes, pleine de vallées 
fraîches et sinueuses, resserrées entre des 
suites de petits pics boisé» ressemblant à de 
gtganteqqaietf leupinœre». Puis dans les bons 
endroits, se dresse: invariablement la ruina 
d'un château foçt, .jadis camp romain, puis 
repaire féodal, démentel* ail dix-septième 
siècle, mais dont Le grdsioauvre, taillé dans 
le roc, a bravé les démolisseurs de tous les 
temps. Dans une .guerre de partisans facile 
a faire, cha'cnriè.de ces retraites offrirait de 
réels avantage» au* défenseurs du pays. 

Niederbronn est sur le chemin de fer stra
tégique qui relie Strasbourg â Metz, Thion-
ville, Forbach et Striert-Avold. C'est une li
gne dont l'importance est grande et qui sera 
le théâtre de plus d'un combat. 

Le cabinet de Berlin tient s ingulière
ment à se donner raison aux yeux d e 
l'Europe, et à déchirer toute responsabi
lité d e s graves conséquences du conflit 
actuel. Mais, fort de la modération, de sa 
conduite et de la loyauté de ses actes, le 
cabinet français ne la isse passer , sans la 
réfuter, aucune des assert ions inexactes 
d e ses adversaires . ' 

Une dépêche de i f . d e Crament aux 
agents diplomatiques de l 'Empereur, en 
date 't'Paris 24 jufflet, et que publiait 
hier la feuille officielle, a pour objet 
de rétablir . soue leur véritable jour 
quelques incidents. Faisant alrusion à 
une de ses conversations avecM. d e W e r -
ther, M. le ministre des affaires étran
gères s'exprime en ces termes : 

« M. l 'ambassadeur de Prttsse ,dans no
tre entretien, s'est particulièrement éten
du avec moi éàrce l t é considération, que 
le fo i , en autorisant la candidature du 
prince de Hohenzolrern, n'avait jamais 
eu l'intention de blesser l 'Empereur et 

n'avait jamais supposé que celte combi-
son pût porter ombrage à la France. J'ai 
fait observer à mon interlocuteur que 
s'il en était ainsi , une pareille assurance 
donnéesera i lde nature à faciliter l'accord 
que nous cherchions. Mais j e n/ai point 
demandé que le roi écrivit une leitred'ex-
cuse comme l'ont prétendu les journaux 
do Berlin dans leurs commentaires ed-
cieux. » 

Quant h la déclaration aux Ghambres 
du G juillet de M. le ministre des affaires 
étrangères , elle trouve la justification de 
sa vivacité, ainsi que le fait observer la 
noie-circulaire, dans la gravité de l'at
teinte qui était portée à nos intérêts et 
non dans des considérations personnelles 
aux ministres : « Ce que j'ai dit, ajoute 
M. de Cramont, c'est qn'aucun ministre 
ne pouvait conserver, en France, la con
fiance dea.Chambres et rjé l'opinion en 

l çutMkSMUiit à un ai .IHWfcWlà «»ui n e 

contint pas une garantie serfKise 
l'avenir. » 

Le point le plus important, du reste, 
de la dépèche de M. de Cramont, a trait 
à cette singulière assertion de MM. de 
Bismark et de Thile, tendant à établir 
que la candidature du prince de Hohen-
zollcrn, alorsqu'clle s'est produite, élait 
chose loule nouvelle pour eux. La vérité 
es t , ainsi que cela résulte d'une dépèche 
de M. Benedel l i à M. de Lavalelte, en 
date de Berlin, 31 mars 1869, que le 
minisire de l 'Empereur à Berlin s'était 
exprimé, â cet égard, en des termes tels 
qu'il ne pouvait exister dans l'esprit de 
M. de Bismark et de M. de Thile, aucun 
doute sur la manière dont une candida
ture prussienne, au trône d'Espagne, se 
rait accueillie par le cabinet des Tuile
ries. 

j . R E B O U X . 

L a lo i d u Mllrncr. 

Un exemple, entre mille, pour prouver 
i que la nouvelle loi est impossible à appli-
i qupr. . ....;., ,,k • ^ J ^ 

Le journal qui, seul entre tous, a appuyé 
j la mesure prise contre la publication des 
, nouvelles de guerre, c'est le Peuple français, 
j le prétendu organe du cabinet de l'Empe

reur. 
Hier encore, ce même journal annonce 

. que, la loi étant votée, il s'y soumet et qu'il 
cov.sciVe. à tout le monde de s'y soumettre. 

Or, dans le même numéro, il parlo du dé
part de l'escadre de Cherbourg, et voici les 
lignes qu'il publie : 

• A une heure, le Coligny, capitaine de 
, Junclars, doit être prêt à embarquer l'Impé-
, ratrice et sa suite pour assister au départ de 
j l'escadre. L'Impératrice dîne à six heures a 

bord de la Savoie et part pour Paris à huit 
i heures. 

» L'Impératrice veut suivre l'escadre cui-
; rassée au-delà de la digue et lui faire cor-
: tége aussi Uin que possible. » 

Et cependant, dans la journée de dimanche 
j et lundi, le ministère de l'intérieur avait 
i envoyé une communication aux journaux 

pour les prier de ne pas annoncer le départ 
de l'escadre; tous se sont tus loyalement, 
attendant qu'on leur permit de parler. Seul, 
le Peupfe français a cru devoir passer outre. 

Nous vous le répétons, votre loi est im
possible à exécuter. 

(Moniteur.) 

INFORMATIONS ET NOUVELLES 

La France avait espéré que les consuls des 
deux parties belligérantes, qui sont des agents 
étrangers à la politique, pourraient continuer 
de résider ù leurs postes respectifs, mais la 
Prusse vient d expulser brutalement tous nos 
consuls. La France se contentera de retirer 
Xexequatur aux consuls de la' Prusse, qui 
pourront, comme les autres citoyens prus
siens, rester dans' notre pays. 

Nous lisons dans le Courrier de la Moselle : 
« Le 20, quelques troupes prussiennes se 

sont dirigées entre Forbach et Sarrebruck, 
vers là petite Rosselle où se trouvent' des 
houillères appartenant à la maison de Wen-
det. Un détachement s'est porté ' à "la ren
contre des prussiens : il les a repoussés et 
est rentré à Forbach, emmenant quarante 
prisonniers, qui ont été enfermés dans la 
vieille église. » 

Nous apprenons de source certaine que le 
prince Antoine de Hohenzollern, et son fils, 
le prince Léopold, sont en complète disgrâce 
à Berlin, en raison de la renonciation au 
trône d'Espagne consentie par eux 

M. de Bismark aurait môme reproché en 
termes très-vifs au prince Antoine, d'avoir, 
par sa précipitation, été cause que l'Espagne 
a pu se dégager du débal, et d'avoir par cela 
même permis à la France de mettre sur le 
Rhin les cent mille hommes qni lui eussent 
été nécessaires pour garder les Pyrénées, si 
la candidature du prince Léopold avait été 
maintenue. 

M. de Bismark est tellement exaspéré de 
la neutralité de l'Espagne, basée sur cette 
renonciation, qu'il a fait retirer tout com
mandement militaire aux princes Antoine et 
Léopold de Hohenzollern. 

Un fabricant de Sain; 
nous eommunigagf-l 
suivant d'une lettre 
ses correspondants 
Rhin par la décl 

• Je suis arrivéft1 

magne d'où j'ai eu 
monde pour revenir sons 
faire un détour immense-
Suisse. Partout où j'a 
est dans des transes mor 
suadée que les prussiens 
nous. » 

h'Indépendance confirme n: 
pandu. 

Elle ne dissimule pas au 
que peu comminatoire dès 
ans ail pu agir sur l'esprit 
Paradol et déterminer son 

| e e n Aflo-
- peines du 
' "ri, j'ai dû 

lir par la 
population 

„> bien per-
ballus par 

H asser, r<J-

i demie», 
de guerre, 

la sainte ta-

i Rechtfort 
H vient 
/devant 

"que le 20 de 
tnçais ont été 
ins tenant le 

la populace 

merce 
Rhin. 

L'Cmvers nous apprend q 
*do four o> la dëci 
ipereur^Tast 

ble airec mm <É». \ ^ ^ 

On écrit de Blois que 
est arrivé lundi soir dans 
déposer comme témoin 
la haute cour de justice. 

Un voyageur français rac 
ce mois, à Carlsruhe, cif 
arrêtés, conduits par des 
pistolet au poing et suivi* ; 
criant : Mort aux Français*! 

On estime à plus de 90 
mandes de céréales, vins, *, 
très denrées faites en ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 

français et destinées à l'armée du 

Un espion prussien, arrtté'à Lyon, a été 
trouvé porteur d'une soinmei*>$0;O00 francs. 
Un grand nombre d'espjatejfsont signalés 
dans nos départements de- 19st . Plusieurs 
ont été arrêtés à Reims, à Chflons, etc. 

La police commence à répsiver i Paris les 
manifestations turbutentes aAp'ont plus de 
raison d'etremàfttenant qdevB* soldats'îont 
en routé et que la ptrtte sériéjse va sejquer. 
Plusieurs arrestation» e n l j f é oné£$e4?tt0» 
Imnment dans le faoOoor» 

On écrit au Journal de Rouen i 
• Quatre batteries de bombardes viennent 

d'arriver à Metz. 
> La bombarde est à la mitrailleuse elle-

même comme la mitrailleuse est a tous les 
engins de mort qui l'avaient précédée. 

» Les Prussiens ont des mitrailleuses fort 
inférieures aux nôtres comme portée et com
me justesse de tir; mais ils n'ont point de 
bombardes, et ils ne savent pas ce que c'est. 

» A peine arrivées à Metz, ces mystérieu
ses et teiribles bombardes, dont on veut 
garder le secret jusqu'à la dernière heure, 
ont été enfermées dans le manège d'artille
rie, et il n'est permis à personne d'en ap
procher. » 

EDMOND DUVAL. 

On a reçu par le télégraphe deSibérie des 
nouvelles de Chine de date récente. 

L'ordre était rétabli à Tien-Tsin où le 
consul anglais avait été provisoirement 
chargé des intérêts fiançais. Une canonnière 
française était arrivée à Tien-Tsin, et le pa
villon français avait été immédiatement Sa
lué par les autorités chinoises. 

BULLETIN DE LA GUERRE 

Il es t vraiment nécessaire que n o u s 
gagnions la première bataille, haut la 
main, et d'autant plus que les informa
tions qui nous arrivent de P r u s s e sont 
d'une folle outrecuidance. 

Non seulement, depui^que nous avons 
abattu à Kehl une sentinelle badoise , le 
fusil de s Pruss i ens traverse des troncs 
d'arbres à quinze c e n s mètres, mais 
trente hulans, à Saarbriick, ont mis en 
déroute deux régiments français ; mais à 
Luxembourg on se prépare à célébrer 
avec douleur et amertume la première 
victoire pruss ienne ; mais les faits de la 
plus complète platitude déh-aient l'en
thousiasme allemand qui ne connaît plus 
d e b o r n e s . . . 

D'autres part, l e s puissances ont tou
tes , — sur des tons variés il est vrai,' 
mais toutes sans d i s t inc t ion ,— formulé 
leur neutralité. Les unes observent « la 
neutralité attentive etsympatl i ique : Au
triche, Italie, peut-être S u i s s e ; » l e s a u -
tres une» neutralité vigi lante et malvei l 
lante ^Angleterre, Russie et peut-être 
E s p a g n e . » 

Si la France subissai t le moindre 
échec, le haro serait général ; la sainte 
croisade qui enflamme l'Allemagne pren
drait un élan nouveau, et l'armée du 
Nord et du Sud s'offriraient les douceurs 
de l'offensive, afin de fouler le sol fran
çais l 

Ce que l'on prétend détester le plus 
particulièrement en Allemagne, c'est le 

bonapartisme. La Germanie n'a pas plus 
d e faiblesse pour Napoléon III, qu'elle 
n'en a su montrer pour son oncle i l lus
tre , et (Ju'elie n'en eût manifesté pour 
Napoléon H,, si elle avait eu l'honneur de 
le connaître, autrement que comme un 
jeune homme aimable et un peu efféminé 
do la cour d e Vienne. 

Le nord de la Prusse est , du reste, af
franchi d e ces préoccupations var iées . 
Elle en est affranchie par une idée fixe : 
la peur, la terreur bleue. Sur toutes les 
côtes , depuis Endem jusqu'à Kœnigs -
berg, on ne craint que la flotte française, 
on ne redoute que la flotte française. On 
s'attend â la voir produire d'a (freux ra
vages et opérer un terrible débarque
ment dans ces parages assez vois ins de 
Berl in. 

L« panique es t telle qu'il a fallu ex
pédier par avance à Lubeck, à Virmork, 
à Rostola,à Straslund les corps spéciaux 
chargés de protéger, autant que possi
ble, les portes, et de couvrir les points 
où l'on peut atterrir. 

Mais les côtes sont d'une étendue im
m e n s e . Le Danemark est dans des dis 
positions plus qu'anlipathiquos vis-à-vis : 
de Berlin. 

Si le Petit-Bel t nous est fermé par 
Kiel e t A l s e n , nous avons le Grand-Belt : 
e t l e S u n d . Il es t donc fort difficile à la 
Prusse côtière de se délivrer de ce cau
chemar en Vertu duquel les vil les mari
t imes se dépeuplent déjà. 

Du reste, les navires marchands peu
vent se rassurer; (aussi bien que les 
braves Pruss iens habitués à Paris ,et qui , 

f)ris et c loués par leurs usages , moins 
anatiqnes que lès Oppenheim de Colo-

§ n e , n ont aucune envie de courir à la 
éfense du drapeau dont depuis longues , 

a n n é e s , ils ne se sont pas occupés du 
tout.) » 

Les principes civil isateurs du traité 
de Paris , c'est-à-dire du congrès- die" 
lèo6"*ëtt|.'prévalu, et sont maintenus re
lativement à la course ,au pavillon neutre 
ot au blocus . Le commerce, d é s lors, ne 

$a,s^gravement interrompu ^ par la . 
guerre , a m b î h s qu'eTle ne--»eU trôé-
longue et ne devienne générale . La né-
cess i t éd 'un «blocuseffectif» aégalemciH 
l'avantage dol icaiterétroitementlechamp 
d'action des belUgérants. 

Exemple: si la puissante e scadreprus -
sienne vient s 'embosser devant le port 
de Marseille, elle ne pourra nous défen
dre d'aller manger la bouil labaisse au 
château d'If, devant la prison d'Edmond 
Dantès , que si elle peut effectivement 
«.courir sur notre ralfiot et noua coulek" 
bas . » C'est une garantie pour l'humani
té et pour les Marseillais en particulier. 

A propos de (lotie, n'étais-ie pas pres
que devin en vous affirmant que larevue 
de.Cherbourg, passée par l'Impératrice, 
serait bientôt peut ê tresuiv iedela«revup 
de Strasbourg , » et en parlant de cette 
énergique souveraine, comme d'un gé 
néral en chef possible de nos armées dfe 
terre et de mer? 

Voilà que les journaux les plus fidèlefe 
aux injonctions réitérées de M. Emile 
Ollivier, ne peuvent se défendre de maj-
nifester. l'espoir que l'Impératrice ira 
passer plus ieurs revues dans l 'Est .Pour 
nous , -nous approuvons sans réserve 
cette vaillance d'une femme. Elle es t 
bravo, ' chevaleresque, elle peut allert f 
elle va . Et sans nous répandre en cotnl | 
paraisons qui nous conduiraient depni 
les grandes femmes mérovingienhefe \ 
jusqu'à Jeanne-d'Arc, nous reconnais^ 
s o n s que ces marques empressées d'inj-
térêt, sont de nature à produire une 
excellente impression sur le soldat. 

Quant au départ de l'Empereur et à sa 
santé dont la presse s'occupe beaucoup, 
n o u s s o m m e s peu fixés, et s u r l ' u n e t s U r 
l'autre : « On ne le voit pas , donc il est 
parti. — On ne le voit pas , donc il es t 
malade. •» Voilà le double refrain de no$ 
agioteurs. 

Il s e peut que Napoléon soit l'un et 
l'autre, malade et parti. Il n'en aurait 
qu'un plus réel mérite. 

Pour le Prince impérial, il n'est pas 
dans le camp, il n'en e s t pas loin. Le 
journal de M. Duvernois non» informe 
minut ieusement que le jeune camarade , 
M. Conneau fils, n'a pas accompagné le 
jeune héritier dans cette première cam
pagne. Cela veutd ire , en d'autres JlermesJ 
que les j eux de l'enfance sont passés , q u e 
le métier de successeur présomptif com
mence , 'que Ton va à la guerre avec s é 
rieux, et que si l'on ne porte pas le chas -
sepot r igoureusement ; au moins , on le 
regarde porter sans s 'amuser, — c e quel 
nous approuvons fort. 

Et maintenant que tout le monde es t 
à son poste, espérons que M. le ministre 
de l'Intérieur,-—dont la dépêche aux pré-
f its sur les fausses nouvel les est un di
gne p ë £ 3 à l t deJTa*'nôTe oiî "g ï̂rxTé des : 

sceaux à l'Officiel—nous tiendra 
rant de ce qui se passera on deç 
delà de la frontière. M. Chevandier dit à 
se s agents : « Quand vous ne saurez rien, 
c'est qu'il n'y aura rien. — C e t t e décla
ration est formulée en style de cuis ine, 
qui rappelle les disposit ions brusques et 
militaires d'un citoyen montant à efaeval 
pour sauver Paris ; elle implique cepen
dant, ne l'oublions pas , l 'engagement d e 
faire connaître « tout ce qu il y aura. » 
Nous nous confions donc à la plume élé
gante d u vipe-ministre, M. Guillaume, 
pour la rédaction des Bulletins officiels 
d e son supérieur hiérarchique. 

Et, puisqu'il s'agit d'exactitude, pro
fitons de ce que nous sommes forcés de 
retourner autour du champ de bataille, 
sans y pénétrer, pour recueillir quel
ques faits dans leur vérité. A pro
pos du service des télégraphes de cam
pagne , service admirable , au moyen 
duquel les l ignes se construisent pen
dant que l'on marche (puisque les fils 
s'enterrent et s'enferment à mesure dans 
un fossé creusé par la voiture même qui 
porte les bobines , etc . ) , on a dit que le 
génie militaire était chargé de ces travaux 
techniques , et on a ajouté : « aucun e m 
ployé civil n'y es t admis . » 

Cela est poss ib le . Toujours est-il que 
notre direction d e s télégraphes a dû 
fournir à la guerre nombre d'employés, 
le matériel, des instruments , et pour
voir directement à une partie de celte or
ganisat ion. 

Autre détail, en matière technique : je 
je me figurais que «la mitrailleuse» ren
trait dans la catégorie des « mouve
ments interdits, > par la célèbre n o l e d e 
l'Officiel. Or, point du tout, je trouve 
dans tous les journaux des descriptions 
déta i l lées . 

La plus répandue manqueencore d'ex
actitude. Gomplétons-là. La construc
tion française es t un joujou fort léger e t 
qui porte la mort avec autant d abon
dance et de rapidité que d'élégance. Les 
canons sont disposés en rond, en rang», et 
« non p^s eDjéveplajl ; » le mouvement 
horizontal .se produit à mesure que la 
pièce s e deenarge. L e s cavaliers atta
chent lVngtn à la selle de leurs bêtes ; 
ils se portent en avant du corps d'armée 
à do grandes d i s tances , mettent pied à 
terre, groupent les chevaux , puis se for
ment en tirailleurs'et soutiennent la pièce 
pendant que quatre hommes la fout fonc
tionner. 

Est-onmenacé d e trop près ? on re
monte à cheval ; on attache les longes , 
et on pique dès deux. 

Mais voici le plus curieux : une pièce 
court-eHe le danger d'être enlevée, que 
l 'un des soldats emporte dans sa poche 
« un morceau du mécanisme de la cu-
lasse ,grand comme un couteau d e table» 
et faute de celte pièce d'échappement la 
mitrail leuse est absolument hors d'u
sage pour l'ennemi, i 

Au point de vue technique,nous- avons 
auss i à parler du corps franc des cfie-
mins de fer. Ce sont les volontaires e m 
brigadés par la l igne de l'Esl pour p r o 
longer nos rails , —- fût-ce sous le feuJde 
l ' e n n e m i , — d a n s la direction qui con
v iendra à nos généraux. 

Cela es t vra iment , admirable! On 
tourne les obslaclos ron force les rampes 
s'il le faut, et les w a g o n s eax->mêmës ap
portent jusqu'au point cle prolongation 
de la l igne, les rails reliés entre enx par 
des longrines de fer et r>ar tffcb traverses 
fixes ; de sorte qu' i lsuf îUde visser deux 
boulons pour rapprocher les uns des au
tres ces grands châssis tout prêts,; i ls 
reposent c o m m e en Amérique, sur la 
terre nue et avancent insensiblement; à 
tra vers la plaine, de telte ma»ie fe que 
nos nvanl-postés peuvent être' ' feues, 
sans solution de continuité, àfyj^shfà u e 
Strasbourg, à Paris paême 1 On fart cir
culer sur ces voies volantes des machinés 
de 20 à 23 tonnes et un matériel l éger . 
Pendant que le soldat dort, on lai pré
pare son étape du lendemain. . . 

Ce serv ice mervei l leux e*t•centraliséà 
Metz entre l e s mains d'un ingénieur 
français, M. Pesche. 

Maintenant, tairons-nous, avant (Je 
finir,la nouvelle des journaux du s o i r ^ t 
d u malin, arrivée par les journaux étran
gers , reproduite dans le Courrier de la 
Moselle et dont Paris-Journal a cité 
l'origine? 

Il s'agit d'un engagement entre le l t * 
chasseurs et les uhtans pruss iens . Ota 
parle dé la déroute du régiment ennemi, 
de douze prisonniers, de chevaux pris, 
d'officiers tués et d u succès de notre 
fusil contre la cavalerie, e t c . . . On p e u t 
appeler cela une escarmouctte, car l'af
faire n'a pas d e portée. 

Notre correspondant M. Gahun, «|ui 
e s t btej et b ien mêlé aux ar£nt-postes , 

' p u i s q u e sa dernière lettre e s t d è Stgrïng 


